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LA ROSE AU CŒUR

A Pascal







Sylvain CHIARELLI

I


A : Je veux sortir d’ici.

B : Pour aller où ?

A : Je sais pas, voir la mer !

B : Y en a plus.

A : Je sais, mais quand même, je veux voir la mer.

B : Tu n’as qu’à fermer les yeux…

A : Et rêver ? ça m’avancera à quoi, j’ai pas d’argent. Tu sais qu’on ne fait rien sans argent.

B : Tiens !

A : Quoi ?

B : Un sou, c’est pas grand chose mais je n’ai plus que ça. Prend ! j’en ai pas besoin.

A : Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

B : Rêve !

A : Avec ça, j’ai juste de quoi me payer une bouteille d’eau.

B : C’est toujours mieux que rien.

A : Je veux voir la mer.

B : Y’a plus de mer, elle est sèche, elle est vide…

A : Il faut la remplir…

B : Faudrait qu’il pleuve longtemps et beaucoup.

A : J’ai soif.

B : T’es jamais content.

A : M’emmerde pas. 

B : Tu fais chier, on est là tous les deux, je suis avec toi, tu pourrais être seul, de quoi te plains-tu !

A : Tu m’ennuies.

B : Je peux partir si tu veux.

A : C’est ça ! casse-toi !

B : Et qu’est-ce que tu vas faire tout seul ?

A : Je sais pas… je vais me laisser crever.

B : Raconte pas de conneries !

A : C’est pas des conneries, c’est simple, il suffit d’arrêter de respirer.

B : Non, c’est pas simple. On peut pas arrêter de respirer comme ça, sur commande.

A : Je peux.

B : Fais voir !

Il bloque sa respiration.
B : Arrête ! c’est bon, t’as gagné ! … je te dis d’arrêter… mais merde, respire, aller respire, je te dis de respirer. Tu dois vivre, respire sale con. Me laisse pas tout seul.

Il respire.
B : T’es vraiment trop con ! Tu fais chier !

A : Je t’ai manqué ?

B : Un peu ! me refais plus jamais ça !

A : Fais le toi ! tu verras c’est super !

B : T’es cinglé !

A : Je t’assure, on se sent vivre, c’est génial ! C’est comme dans la mer la nuit. T’avance dans l’eau doucement, et l’eau monte petit à petit, d’abord les chevilles, puis les mollets, les cuisses. Aux cuisses c’est plus difficile, l’eau est froide, mais c’est au niveau des testicules que ça se corse. Faut passer le cap, après c’est plus facile. T’avance toujours dans l’obscurité et tu regardes droit devant, l’horizon est noir et les vagues viennent te lécher la poitrine. Tu plis les genoux, pas trop, juste pour immerger les épaules. Plus qu’un pas et tu es léger, tu flottes. Droit devant, il y a l’horizon qui t’appelle, il a lâché ses sirènes. Elles viennent te chercher, tu le sais. Tu peux les attendre encore un peu ou regagner la plage. C’est le plus difficile. J’ai jamais envie de revenir, je me sens bien quand j’arrête de respirer, mon cœur bat tellement fort. Y a rien qui le fait battre aussi fort, ici. Rien.

B : T’es cinglé ! C’est pas une bonne raison pour arrêter de respirer. Y a plein d’autre chose pour faire battre le cœur.

A : Quoi ?

B : Monter des escaliers.

A : Et pour les culs de jatte.

B : T’es trop con ! je sais pas moi, fumer ! Fumer ça accélère le rythme cardiaque.

A : Donne-moi une clope !

B : Tiens !

Ils allument tous les deux une cigarettes.
B : Fais chier !

A : T’as raison, fais chier.

B : Qu’est-ce qu’on va faire.

A : Attendre !

B : Quoi !

A : Le déluge !

B : Putain, tu sais bien qu’il n’y aura pas de déluge !

A : Y’a plus rien qui pousse. Toutes mes fleurs sont fanées. Tous les parterres de roses. Tout est gris, aseptiser, sans odeur. Je veux du rêve, tu m’entends, je veux du rêve.

B : Fume !

A : Ça fait mal !

B : Tu veux crever, alors fume !

A : Egoïste, comme ça t’auras le temps de profiter encore de moi.

B : Oui. Je peux pas rester tout seul. J’ai besoin de toi pour respirer.

A : Qu’est-ce qui nous reste ?

B : De l’amour !

A : Mon cul, qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse de l’amour. Moi je veux des fleurs, des champs de roses et d’œillets de poète.

Il lui tend une pomme.

B : Mange une pomme !

A : Vas te faire foutre, j’en veux pas de ta pomme. Tu peux te la mettre où je pense ta pomme. Et faire l’avion…ooooooonnnnnnnnnnn ! Y a plus que ça, de ces pourritures de pommes ! 
J’en ai ras le bol des pommes. Je veux des fleurs.

B : Chuut ! on va t’entendre !

A : Je m’en fous ! 

B : Y a pas assez d’eau !

A : Y en a assez pour les pommiers.

B : Les pommes, c’est nourrissant !

A : J’ai pas faim ! J’ai soif ! Je veux des roses, un bouquet de roses, de l’eau de rose, de la rosées de roses. J’ai soif !

Il lui tend une petite bouteille de Contrex. Tout de suite il la vide par terre.

B : Mais t’es fou, pourquoi t’as fais ça !

A : J’aime pas cette flotte, elle me fait chialer, elle me fait pisser, elle me fait chier.

B : C’était la dernière, bientôt tu chialeras plus.

A : Donne moi une clope.

B : Je croyais que ça te faisait mal.

A : Justement, c’est toujours ça de pris ! 

B : T’es trop négatif, on s’en sortira pas, t’es jamais content. Il t’en faut toujours plus. T’es mauvais, t’as le mal dans la peau. Si tout le monde pensais comme toi…

A : Ce serait pas un mal.

B : Si tout le monde pensait comme toi…

A : On dormirait sur des lits de roses.

B : Si tout le monde pensait comme toi, on crèverait tous.

A : Et alors, je préfère crever que ramper.

B : C’est ça rampe comme un chien, comme un vers qui ronge de l’intérieur. Comme ces saloperies de vers qui creusent les pommes.

A : Toutes les pommes sont véreuses !

B : C’est parce qu’elles manquent d’eau !

A : Si on crevait, tous ! une bonne fois pour toute, les rosiers refleuriraient. Toute la terre serait couverte de fleurs, ce serait comme dans mes rêves.

B : Oui bien sûr ! des milliers de roses et personne pour les sentir.

A : C’est préférable.

B : T’es fou, t’es un fou, un vrai.

A : Aide moi !

B : Comment ?

A : On prend une hache et on va couper tous les pommiers, les décapiter.

B : T’es un révolutionnaire, t’es fou. Si on nous entend, on est bon pour la potence.

A : Je préfère finir accroché à une branche de pommier, que crever de cette putain de diarrhée qui me bouffe les tripes.

B : Là, t’as pas entièrement tort.

A : Contrex, pommes, Contrex, pommes, on en crève lentement sans rien dire, on se vide lentement sans rien dire. On nous saigne, on nous suce, on nous aspire le cul comme des ortolans.

B : Tu me répugnes.

A : Parce que je pète, comme toi. Je pète au levé, je pète au couché.

Si on arrête pas tout ça, très vite, la terre pètera d’un coup, dans une horreur putride. La voie lactée en sera infecté, entachée, comme toutes nos feuilles de PQ. Elle traînera son voile comme une vieille à l’hospice qui se vide dans sa couche, honteuse et nous suppliant qu’on la laisse mourir.

B : On peut changer cela, dimanche il y a un vote.

A : Et bien ! je me torcherai dans leurs bulletins.

B : Tu crois en rien.

A : Si, je veux des roses. Je veux embaumer la planète. J’en peux plus de la merde et de l’odeur âcre des pommes acides.

B : Mesdames et Messieurs sous vos yeux ahuris, le nouveau messie !

A : Faut tout effacer et recommencer, on est sur une voie sans issue.

B : Et qu’est-ce que propose monsieur !

A : Je sais pas !

B : C’est beau la révolution, mais faut-il encore lui donner un but !

A : Je sais pas !

B : Tu sais rien ! T’es un rêveur, un artiste, un poète, un fleuriste !

A : Un fleuriste, voilà, c’est ça. Tu as raison, il faut trouver le fleuriste universel. 

L’autre rit.
A : Te moque pas ! c’est pas idiot.

B : Si !

A : Non !

B : Tu dois aller voter !

A : Voter quoi ?

B : Pour des pommes sans asticots. C’est tout ce qu’on peut faire pour l’instant. Voter contre le vers qui ronge le fruit.

A : Quel parti ?

B : Ça dépend de la méthode ! Si tu es pour le plein emploi, tu lèves la main gauche, pour créer plus de postes de désasticoteurs. Sinon, tu lèves la main droite pour le traitement chimique. Moi je te conseille la gauche. 
Ils disent à droite que ce n’est pas dangereux, mais je crains pour les eaux de Contrex, ça va les polluer. Parce que tous les produits chimiques vont dans la terre… on a déjà assez la chiasse comme ça.

A : Je suis manchot, comment je fais ?

B : Imbécile ! Tu n’as qu’à me signer une procuration.

A : Je signe où ?

B : Ici, en bas, à droite !

Il se met à marcher au pas militaire.

A : Gauche, droite, gauche, droite, gauche, droite…

B : Qu’est-ce tu fous encore !

A : Je danse !

B : Tu fais vraiment chier. Tu veux rien comprendre. Continue à faire le malin et tu verras comment tout cela finira. Dans le chaos.

Tu sais ce que j’ai vu hier.

J’ai vu un homme, un fou comme toi. Il s’est attaché à un pommier avec une bombe. Il faisait pitié à voir. Il s’est attaché, il s’accrochait à l’arbre comme un mort à son suaire. Quand le service d’ordre a voulu  l’en dégager, il s’est fait sauté. Tout simplement d’un simple geste. Il s’est détruit pour une idée, une folie.

Il s’est détruit, emportant le pommier et trois policier.

Trois femmes et leurs enfants pleurent. Lui il n’avait rien, comme toi.

Et le pommier…

A : Tais-toi !

B : Non, je ne me tairai pas. Le pommiers était couvert de fruits. Des fruits qui pouvaient nourrir des dizaines d’enfants. Des enfants qui pleurent parce que les seins de leur mère sont arides.

A : La ferme !

B : Qu’est-ce que tu veux faire ; te faire exploser dans une gerbe triomphale. Tu es fou, tu es un malade.

A : Je te hais !

B : C’est ça, hais-moi !

A : Vous et votre morale, vous m’emmerdez ! Je veux mourir. Je veux partir.

B : Pour aller où ?

A : Voir la mer.

B : Tu l’as déjà dis !

A : Et alors ?

B : C’est sans intérêt.

A : Répète.

B : C’est sans intérêt.

A : Tu l’as déjà dis, c’est sans intérêt.

B : C’est pas possible de communiquer avec toi !

A : Alors pourquoi tu restes ?

B : Parce que je n’ai que toi. Parce que je t’aime !

A : T’as rien de mieux.

B : Je n’ai que ça à te donner.

A : Fais moi rêver.

B : Il hésite puis le prend dans ses bras. Un temps.

T’es un bébé, un tout petit garçon perdu. Tu n’as pas ta place, ici. Il y a un siècle t’aurais été fleuriste, t’aurais planté plein de rosiers, mais aujourd’hui, ce n’est plus possible. Tout s’est fané. Tous les rêves sont fanés. Ils ont séché sur leurs pied.

A : Non, il dorment. Nous sommes en hiver. Ils dorment.

B : Il n’y aura pas de printemps, il n’y a plus de saison, c’est l’hiver, l’hiver éternel.

A : Fais moi rêver.

B : Avant en hiver, dans le sud, c’était la saison des mimosas, des orangers, des citronniers. La terre se colorait de jaune et d’oranger. Les marins sur la ligne d’horizon le savaient, leurs narines se gonflaient de gaieté et il savaient que quelqu’un, quelqu’une les attendaient au port.

A : Merci… pourquoi m’aimes-tu ?

B : Je ne sais pas… parce que tu en as besoin.

A : Et toi ?

B : Peut-être que j’en ai besoin aussi ? Tu m’aimes ?

A : Je ne sais pas. 

B : Tu devrais m’aimer. Il n’y a plus que ça !

A : Je ne crois pas…L’homme aime les pommiers, moi je les hais.

B : Alors qu’est-ce qui nous reste.

A : Nous, ces deux corps, nos mains, nos yeux, notre bouche, nos jambes, nos pieds, nos sexes, notre parole, nos maux, notre ventre, nos intestins, notre estomac, notre foie, tout ce qu’on dit et ce qu’on ne dit pas…

B : On a déjà tout dit !

A : Je ne crois pas…

B : Pour moi, tu es plus qu’un corps, tu es plus qu’une matière, tu es ce que j’aime, tu es immatériel.

A : Foutaise ! Sans ce corps je ne suis rien. Tous nos rêves ne sont rien. Je ne sais même plus à quoi ressemble une rose. Je n’en ai même jamais vu, jamais senti. Je suis trop jeune.

B : Et ça ne s’améliorera pas !

A : Est-ce que tu connais l’odeur des roses, des mimosas, des orangers, des citronniers ?

B : Non, plus personnes ne les connais.

A : A quoi nous sert ce corps, alors. Nos narines, nos yeux, s’il n’y a rien à sentir, rien à voir.

B : Il nous reste les pommes.

A : J’ai la nausée…

Il sort pour vomir.
B : Il sort d’une boite de l’encens qu’il fait brûler puis du papier crépon et commence à confectionner une rose.
Il fredonne la chanson :

« un oranger sur le sol irlandais, ça ne se verra jamais

un oranger sur le sol irlandais, jamais on ne le verra…

lalalalalalalalalalala…»

Tout en chantant, il accroche des guirlandes de roses.
Puis il sort.

A : Il rentre, regarde et se laisse tomber sur sa chaise. Un long temps. Il sourit.
Des roses, des roses écloses

Pour mon cœur, mon cœur qui implose

Des roses, des roses écloses.

Il arrache toutes les guirlandes et éteint l’encens en chantant :

« un oranger sur le sol irlandais, ça ne se verra jamais

un oranger sur le sol irlandais, jamais on ne le verra…

lalalalalalalalalalala…»

Il sort.

II
B : Il rentre, regarde et ramasse les roses pour les ranger dans la boîte. Puis il se laisse tomber sur sa chaise. Après un court instant l’autre entre, s’assied face à lui et ouvre grand la bouche.

Qu’est ce que tu fais ?

…

Qu’est-ce que tu fais ?

…

Répond !… Merde répond !… qu’est-ce que tu fous, merde !

Tu m’angoisse, arrête, s’il te plait !

…

A : Qu’est-ce que tu vois ?

B : Rien !

A : Qu’est-ce que tu vois ?

B : Ta sale gueule !

A : Mais encore ?

B : Ta bouche ouverte, tes dents, ta langue. 

A : Oui ?

B : Ferme ta gueule !

A : Pourquoi ?

B : Tu me fais peur !

A : Pourquoi ?

B : On dirait un mort, un macchabée, un cadavre !

A : C’est moi. Tu vois dedans, tu vois dedans moi. Ça te fait peur ?

…

Tu m’aime ?

B : Je ne sais plus.

A : Moi, je t’aime !… et toi tu m’aimes maintenant ?

B : Peut-être.

A : Regarde ! il ouvre la bouche.
B : Oui ! je t’aime, mais ferme la bouche, s’il te plait !

A : Tu ne peux pas m’aimer si tu veux que je me taise.

B : Tu ne dis rien.

A : Si, écoute…  il ouvre la bouche.
B : Je n’entends rien.

A : Je veux que tu fasses mon autopsie.

B : T’es malade !

A : Non, je suis mort ! Fais mon autopsie.

B : J’en peux plus, tu me fais chier. Si je reste avec toi, je vais crever…

A : Tu es déjà mort.

B : Non !

A : Si !… il ouvre la bouche.

Fais comme moi !

B : Non !

A : Si tu m’aimes, ouvre le bouche et ferme les yeux.

B : Pourquoi ?

A : Tu verras.

Il ferme les yeux, ouvre la bouche ; « A » lui met une rose en papier dedans.

Il la crache.

B : Pourquoi tu me fais ça. Pourquoi, tu me fais souffrir.

A : Pour que tu comprennes, pour que tu comprennes que les roses en papier n’ont aucun goût. Et pour que tu te souviennes du goût de mon amour.

B : T’es répugnant.

A : En souriant : Je t’aime.

B : Tu détruis tout !

A : Non ! je crée.

B : Rien.

A : C’est mieux que rien.

B : Idiot !…

Tu ne veux rien, tu ne crois en rien, tu dis m’aimer et tu craches sur moi…

A : C’est tout ce qui nous reste.

B : Non ! on a encore un ciel, une terre, et des pommiers.

A : Et la diarrhée et le vote à PQ, et tu veux que je ferme la bouche.

B : Pourquoi tu fais tout cela ?

A : Pour dire, pour que tu vois, pour qu’ils comprennent.

B : Quoi !

A : Notre vide, notre rien !

B : Et alors ?

A : Et alors, c’est bien, on est bien propre, on est vidé, on est lavé de l’intérieur. On nous a mis une poire dans le cul pour nous laver et c’est bon, c’est terminé on s’est vidé.

Maintenant, il faut remplir, faut remplir tout ça, tout ce creux.

B : Comment ?

A : Comme pour les pharaons ? On nous éviscère, et on nous rempli de fleurs, on nous embaume pour la vie éternelle.

On a assez payé.


B : Il n’y a pas de fleurs, que des fleurs de pommier.

A : Voilà pourquoi, il faut replanter des rosiers. Les pommes sont véreuses, et nous, nous seront fleuris. Notre vie n’est plus ici, je serai mieux dans un sarcophage, toi aussi.

B : Tu es complètement fou !

A : Peut-être.

B : Je ne sais plus comment t’aider, comment t’aimer.

A : Je n’ai pas besoin d’aide ! Tue moi ! Faisons l’amour et tue moi !

B : Arrête ! Quand on aime on ne tue pas.

A : C’est tout ce qui nous reste !

B : Quoi !

A : Pour nous sentir vivre !

B : Mourir ?

A : Exactement.

B : T’es masochiste ?

A : Peut-être ?

Tu seras le vampire et moi ta proie.

Je mourrai sous ton baiser.

Tu sentiras ma vie couler en toi. La dernière gorgée d’un goût inestimable, ineffable.

B : Faisons l’amour tout simplement !

A : Ça ne sert à rien ! Il n’y a que la vie qui ait un goût, nos vies.

B : Je veux t’aimer, te goûter.

A : Goûter quoi, ma peau ? Elle est fade ! Mon sperme ? il sent la pomme, la compote, le cidre mal fermenté.

B : J’ai la nausée…

Il sort.
A : J’ai soif. Je veux vivre, je veux me sentir vivre !  
Il faut défricher la terre de tous les pommiers qui nous étouffent. Qui plantent leurs crocs sous notre écorce, sous notre peau. Qui épuise jusqu’au cœur de notre vie, qui aspirent notre magma.

La pomme est véreuse, dieu sait qui… trahis, trahison… qui nous a trahi ?

Je donne mon sang pour une rose, je donne ma vie pour un rosier. 

Je l’aimerais, je l’aimerai si…

S’il savait…

Pour qu’une fois, une seule, il goûte, il sente, il respire, il voit, il entende…

Pour qu’une fois il me touche, de dedans, qu’il me touche…

Que je meurs à ses baisers…

Et que je l’empoisonne… de ma vie, de mon sang, de ma sueur et de mon cœur…

Pour que résonne dans sa tête, pour que sonne le glas de ma vie…

Pour qu’il sache…

Il sort.

III
« A » rentre avec une pomme et un couteau, il commence à l’éplucher, sans interruption, la pomme est de plus en plus petite.
B : Il faut que tu viennes voir !

A : Quoi ?

B : Juste à côté, ils sont entrain de raser les lotissements.

A : Pour quoi faire ?

B : Ils ont planter une grande pancarte, dessus il est écrit qu’ils vont faire pousser des pommiers.

« A » mange les épluchures.

B : Une nouvelle variété de pommier. Les pommes seront rouges, même leur chair sera rouge.

« A » a une douleur à la poitrine.
B : Qu’est-ce que tu as ?

A : J’ai mal.

B : Où ?

A : Au cœur !

B : J’aurais dû m’en douter. 

A : J’ai mal au cœur, dans la poitrine, ça me sert.

B : Tu as vraiment mal ?

A : Oui !

B : Tu veux que j’aille chercher un médecin ?

A : Non ! laisse.

B : Il te faut un médecin.

A : Laisse, je te dis, c’est agréable.

B : Quoi ?

A : La douleur. Mon cœur bat, je le sens.

B : Tu ne vas pas faire un malaise.

A : Non… ça va, c’est juste un pincement, une épine.

B : Des nouveaux pommiers, des pommes rouges, ça va nous changer du vert. C’est presque des rosiers. Les fleurs elles aussi seront rouges. Ils poussent beaucoup plus vite que les autres. Bientôt nous auront un champ de fleurs rouges pour nous promener. Qu’est-ce que tu en dis ?

A : C’est bien.

B : C’est tout ?

A : Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Et la mer quand est-ce qu’elle va venir, quand est-ce qu’ils vont la faire pousser ? Quand est-ce qu’on pourra aller se baigner, nus, dans l’eau salée.

B : Ça viendra. Sois patient !

A : Il n’y a plus de temps.

B : Mais si, on a tout notre temps… ce ne sera pas si long. Tu verras !

A : J’ai chaud, j’ai trop chaud !

B : Le soleil se couchera bientôt. Tu veux que j’allume le ventilateur ?

A : Si tu veux. Un temps. Aide-moi !

B : Pourquoi faire ?

A : Accrocher tes guirlandes.

B : Tu as changé d’avis.

A : Non.

B : Alors…

A : Alors on accroche les guirlandes, on se couche et on dort.

B : J’ai pas sommeil.

C’est tellement excitant. Du rouge, tu entends cela, du rouge, des fleurs rouges, des pommes rouges.

A : Arrête un peu de rêver, il faut accrocher ses putains de guirlandes, aide-moi. Au nom de dieu, aide-moi.

B : Depuis quand tu parles au nom de dieu et de quel dieu.

A : Depuis qu’ils ont rasé les lotissements. 

B : Qu’est-ce que ça veut dire ?

A : Qu’il faut accrocher les guirlandes. C’était ton idée, non ?

B : Oui !

A : Alors aide-moi, s’il te plait.

Ils accrochent les guirlandes.
A : Il manque quelque chose.

B : Quoi ?

A : Des épines.

B : Des épines ?

A : Les rosiers sont couvert d’épines.

B : C’est idiot.

A : Pourquoi ?

B : Parce que ça pique les épines, c’est désagréable.

« A » a une nouvelle douleur.

B : Qu’est-ce qu’il y a ?

A : La douleur… dans ma poitrine, mon cœur.

B : Dis moi ? comment ça fait ?

A : Ça pique. Mais ce n’est rien, c’est déjà passé.

Quel temps fait-il ?

B : Le soleil se couche.

A : C’est bien… un temps. Il faudrait ajouter les épines.

B : Où ?

A : Sur les guirlandes. Pour que ça fasse plus vrai.

B : Tu fais chier avec tes épines. Tu n’as qu’à t’en faire une couronne d’épine.

A : Avec quoi ?

B : Je sais pas, des cures dents, ou bien du barbelé.

A : C’est une bonne idée.

B : Tu sais ? je vais partir.

A : Va-t’en !

B : Pourquoi ?

A : Parce que tu le dis.

B : Non, pourquoi tu veux du barbelé.

A : Parce que ! parce que lorsque tout à perdu son goût, parce que lorsqu’on ne croit plus, il ne reste que cela… du barbelé.

Des champs de barbelé qui poussent.

B : Pour l’instant ce sont des pommiers qui poussent, tu le sais !

A : Et des barbelés pour les protéger.

Je préfère encore le barbelé à vos putains de pommes.

Le barbelé, c’est presque un rosier.

Sur tous vos barbelés il y a les cœurs kamikazés qui fleurissent. Comme des roses. Je les sens. Je les sens qui fleurissent. Douleur.
B : T’es bon pour l’asile, c’est l’asile ou la potence.

A : Ou la croix.

B : Qu’est-ce que tu racontes ?

A : La croix. J’ai lu dans un vieux livre, une légende. Une belle légende. L’histoire d’un homme qu’on avait cloué avec du barbelé parce qu’il marchait pieds nus dans le désert. Et que sous ses pas fleurissaient des rivières.

Qu’il sortait les morts du tombeau, et qu’il avait offert son cœur en repas. Qu’après lui, les hommes c’était nourri de chair et de sang. Et qu’il leur donnait la vie éternel.

B : Depuis quand tu veux vivre éternellement !

A : Depuis que je t’ai rencontré. Douleur.
B : Ça va ? ça va aller ?

A : Mieux que jamais. J’ai du barbelé qui pousse là-dedans (il montre sa poitrine).
B : C’est nerveux, tu es trop nerveux. Si tu continues à trop penser, tu finiras par avoir une attaque et par devenir une sorte de légume sans parole et sans pensées.

A : Je serai comme un rosier ou plutôt comme une rose accrocher à sa branche, poser sur un barbelé. On me sentira, on me regardera, mais on ne pourra pas me toucher.

B : Pourquoi ?

A :  Parce que si on se pique on est contaminé et on devient soi-même une rose.

B : Le soleil s’est couché ! Tu viens on va voir les pommiers, ils doivent déjà être en fleur.

A : Si tu veux.

Ils sortent.

IV
« B » rentre, il pousse « A » qui est dans un fauteuil roulant. Il parle tout en enlevant les guirlandes.

Tu avais raison, elle ne sont pas très bonnes ses pommes et puis elles sont toujours véreuses.

Mais toi tu n’as plus de soucis, tu ne manges plus. Une seringue et ça y est, c’est fait.

J’aime bien te piquer, ça te fait du bien. Je sais que tu aimes ça.

Tu veux une cigarette.

J’en allume deux. D’accord ?

Il allume les cigarettes. « A » ne peut pas fumer. « B » ne fait que porter la cigarette à ses lèvres.

En fait, j’aimerais être à ta place, mais qui est-ce qui te poussera, si je fais comme toi. Il faut encore des gens valides sur cette terre.

Les pousseurs de chaises, comme moi. Et les jardiniers.

Tu as gagné. Vous avez gagné. Parce que vous êtes nombreux maintenant.

Le gouvernement ne sais plus quoi faire. Il a créé des postes de jardiniers pour planter des rosiers, et pourtant ça ne s’arrête pas. Vous poussez plus vite que les roses.

Tu étais le premier.

Je t’aime.


On ne comprend rien à cette épidémie.

Mais tu avais raison, ça sent bon les fleurs. Ils vont essayer d’en faire pousser d’autres variétés. Mais il y a un manque de place, on a besoin des pommiers…nous.

Il faut bien qu’on mange.

Demain on ira encore dans le parc. Au milieu des fleurs. Je me sens plus proche de toi au milieu des roses. Et puis tu pourras voir tous tes amis.


J’ai oublié de te dire, ce matin je me suis fait piquer par une abeille. Enfin il paraît que c’était une abeille. On ne sait pas d’où elles sortent. C’est comme si elles naissaient dans les fleurs. Personne n’y comprend rien.

Le gouvernement est dépassé.

Ça m’a fait mal sur le coup.

La piqûre…

Elle ma piqué sur la main. Mes doigts on gonflés. Ma main était rouge comme une rose.

J’ai lu dans un de tes vieux livres, dans ceux que tu trouvais dans les greniers des vieilles maisons, une bien belle histoire.

Tu veux que je te la raconte ?

Il paraît qu’autre fois les filles et les garçons ne naissaient pas dans les bulles de verres.

Les hommes ou les femmes les trouvaient dans les jardins. C’est rigolo, tu ne trouves pas ?

Tu l’avais lue cette histoire ?

Je l’ai trouvée dans un tout petit livre avec des dessins en couleur.

Il y avait des parents qui cueillaient les enfants dans leur jardin. Tu te rends compte !

L’histoire raconte qu’on trouvait les filles dans les roses comme les abeilles. Et que les garçons se ramassaient dans des choux. C’est incroyable, non ?

Il faudrait peut-être qu’on plante aussi des choux. 

Tu sais à quoi ça ressemble un chou fleur ? Dis, tu sais ?…

Moi non plus.

On va aller voir l’adjoint du maire à la culture des rosiers. Et lui proposer qu’il plante des choux.

Qu’est-ce que tu en penses. Et puis c’est pas tout, j’ai lu que dans les choux il y avait des chenilles qui fleurissaient en papillons.

Tu connais les papillons ?

C’est comme des fleurs, comme des coquelicots. Ils sont fragiles, mais il s’envolent quand on veut les attraper.

Il sont malins, les papillons. Comme toi !

…

Tu t’es envolé mon amour…

…

Il l’embrasse. Il a une douleur à la poitrine.


Je crois bien… mon amour tu entends ?… je crois bien qu’il y a une rose qui pousse la dedans !

Il faut qu’on aille dans le jardin.

Il faut qu’on le dise aux autres.

Il rit.

Ce sera peut-être un chou-fleur avec des papillons. J’ai peut-être un chou-fleur qui pousse dans mon cœur. Qu’est-ce que tu en penses ? ça te ferait plaisir ?

On va aller dans le jardin, pour voir. Pour voir si demain… tes abeilles et mes papillons voleront ensemble dans le jardin. On ira butiner d’autres fleurs ensemble.

Les abeilles et les papillons, ils peuvent s’envoler très loin.

Peut-être qu’ils iront au bord de la mer, les mimosas sont fleuris…

Douleur. Ils sortent.

